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	On peut juger de la grandeur d’une nation et ses progrès moraux par la façon dont elle traite les animaux.

	Gandhi

	 

	Deux choses sont infinies : l’Univers et la bêtise humaine. Mais, en ce qui concerne l’Univers, je n’en ai pas encore acquis la certitude absolue. 

	Albert Einstein



	


 

	 

	 

	 

	 

	Histoire 1

	Promenade au musée

	 

	 

	 

	Fleur couverte de rosée qui plie sous un vent frais. Arbre centenaire au tronc majestueux enraciné dans la terre. Volcan bouillonnant crachant sa lave rougeoyante. Océan céruléen, miroitant et élégant, parsemé de hautes vagues blanches. Majestueuse montagne enneigée noyée sous les flocons dorés. Désert brûlant abondant de grains de sable scintillants. Papillon bariolé qui tutoie, enchanté et léger, la voûte éthérée. Lion affranchi qui rugit de gaieté. Orque ténébreuse, heureuse avec ses sœurs, de sillonner ses mers déchaînées. La Vie avec un grand V, fourmillante, aux mille nuances qui, chaque jour, danse dans une ronde éternelle et stupéfiante. 

	Bienvenue, cher lecteur, sur les terres merveilleuses d’une magnifique planète que vous connaissez bien. La planète Snoc-Sed. Magnifique, oui. Gorgée de vie, oui. Mais, pour combien de temps ? Faites vos jeux, les amis ! Ou peut-être devrions-nous déjà crier « rien ne va plus » ?

	Nous ne vous mentirons pas, cher lecteur, car l’heure est grave. On est certain que vous n’êtes pas sans le savoir. En ce moment même, sur la pauvre planète Snoc-Sed, pullule une espèce grouillante et pléthorique, qui grignote et empoisonne son sublime habitat à chaque seconde qui passe en feignant de ne pas s’en apercevoir. Oui, fin limier que vous êtes, vous avez deviné. C’est bien l’espèce humaine. 

	Vous avez de la chance, cher lecteur, car, aujourd’hui, nous sommes justement en voyage sur la planète Snoc-Sed, par un bel après-midi d’été caniculaire, à errer dans les rues bétonnées sous d’écrasants cinquante degrés. Alors que nous cherchions désespérément un coin d’ombre pour ne pas nous liquéfier, nous avons, tout à fait fortuitement, croisé le chemin d’un gigantesque musée. 

	Nous serions ravis de partager avec vous, habitant de Snoc-Sed à l’année, la visite inopinée de ce titanesque musée, regorgeant de témoignages croustillants sur l’Histoire de l’humanité. Alors, vous venez ? 

	Attirés par la fraîcheur qui se dégageait des grandes portes d’entrée du musée pour nous hypnotiser, nous nous y sommes engouffrés, avides de cet air froid balsamique qui apaisa dans l’instant les brûlures sur nos visages cramoisis. Laissant notre corps retrouver une température clémente, nous avons hasardeusement déambulé de couloirs somptueux en salles colossales tout en admirant les toiles innombrables exposées sur les murs nacrés. Tout d’abord séduits par les couleurs resplendissantes et les techniques impressionnantes, nous avons par-dessus tout été subjugués en détaillant ces peintures pourtant figées, capables de provoquer chez leurs admirateurs un questionnement sans limite sur les fondements même de leur réalité. 

	Et, en nous arrêtant devant un petit tableau représentant des hommes cultivant leurs terres et où les nuances brunes et vertes se battaient en duel, nous nous sommes soudain posé une question des plus fondamentales. Comment le petit être humain de Snoc-Sed, chétif et nu comme un ver, sans crocs brillants ni griffes acérées et à la merci de prédateurs bien plus gros que lui, a-t-il pu conquérir et assujettir sa planète tout entière en seulement quelques milliers d’années, tel un despote écrasant d’un pied arrogant la tête d’un malheureux esclave ? 

	Les yeux rivés sur ce plaisant tableau, nous n’avons pu empêcher une seconde question, peut-être encore plus essentielle que la première, de naître à son tour. Mais comment diable le petit être humain de Snoc-Sed ayant asservi sa propre planète a-t-il pu précipiter vers le péril son seul et unique habitat en seulement quelques décennies ? 

	Encore frais néophytes en matière d’analyse profonde de l’espèce humaine vivant sur la planète Snoc-Sed mais absolument désireux d’apprendre et de comprendre pour combler notre esprit curieux, nous n’avons pas compté les heures passées à errer au sein du rafraîchissant musée. 

	Au fur et à mesure de notre progression, nous avons fini par réaliser que l’intelligence hors pair et l’adaptabilité à toute épreuve se sont entendues pour propulser l’espèce humaine sur le trône de Snoc-Sed. En misant sur le discernement et l’entraide, elle a su exploiter toutes les énergies et les ressources de son monde pour subvenir à ses besoins. Oui, cher lecteur, c’est bien là que ça se gâte. Car malgré la candeur issue de notre inexpérience, nous ne nierons pas ne jamais nous être laissé abuser par de glorieuses apparences. 

	Baguenaudant gaiement, nous avons constaté que bon nombre de toiles ayant croisé notre route représentaient, non sans génie, le rude travail d’animaux au service de la liberté humaine. En nous renseignant pour comprendre comment naquit l’exploitation animalière de masse, nous avons appris que cinq merveilleux humains venaient au monde à chaque seconde. Tiens, maintenant, ça nous paraît beaucoup plus clair. Nous comprenons soudain pourquoi l’humain s’est mis à dompter des animaux sauvages pour exploiter leurs forces physiques, pourquoi il a choisi, pour les remercier de leur dur labeur fourni nuit et jour aux champs, d’en faire bonne chère (miam, miam !) et pourquoi il n’a pas eu d’autres choix que d’accaparer soixante-quinze pour cent des terres totales de Snoc-Sed pour nourrir tout ce beau monde. Euh, vous croyez qu’on doit leur dire que leurs ressources sont limitées ou qu’il faut attendre encore un peu ? 

	Attirés tel un aimant par une peinture évoquant un champ de fleurs bigarrées survolées par des milliers d’abeilles espiègles, nous n’avons pu nous empêcher de songer à ces millions de tonnes de pesticides répandues sur les exploitations agricoles et destinées à assurer suprématie et rentabilité (non, non, pas celles des abeilles). Mais ne craignez rien. D’après de brillants surdiplômés, il n’y aurait aucun danger pour la santé humaine. Même que ce serait très bénéfique ! Et puis, après tout, les abeilles iront s’approvisionner ailleurs. Elles trouveront bien un petit lopin de terre fleuri sur les vingt-cinq pour cent restants !

	Même si tout le cosmos le dit, on a voulu en être sûr. Et maintenant, on en est sûr. L’espèce humaine est passée maître dans l’art de l’anéantissement de masse. Un massacre de haut rang, franchement fascinant, avec, à son actif, plus de cent milliards d’animaux abattus par an. Et si on compte en plus les mille espèces animales disparaissant de la surface de Snoc-Sed chaque année et qu’on ajoute le million d’espèces se promenant avec une épée de Damoclès au-dessus de la tête, on commence sans mal à imaginer le petit être humain chétif et nu devenir l’unique espèce encore en vie sur toute la surface de son globe. Même que nous, on prédit qu’il ne tiendra pas une décennie avant de songer à grignoter ses congénères sous un magnifique soleil devenu vert et d’en faire un commerce que nous augurons pécuniairement et exceptionnellement fécond. Et vous ?

	En pérégrinant dans les salles voisines, où les couleurs des toiles avaient viré du brun et vert aux mille nuances de bleu, nous avons pressé le pas pour enfin nous asseoir sur un banc fort accueillant destiné à reposer les jambes fatiguées des promeneurs les moins endurants. La douleur s’évanouissant peu à peu de nos muscles tétanisés, nous en avons profité pour admirer, face à nous, une fresque sous-marine représentant un cétacé gris argenté près d’un récif corallien. À cet instant, un enfant sautillant agrippa la main de sa maman et s’exclama, le doigt pointé vers la fresque bleutée :

	— Regarde, Maman ! C’est beau !

	Nous aurions pu sourire en voyant cet enfant heureux qui s’éloignait en accrochant chaque toile de ses yeux fiévreux. Mais quand on sait que l’espèce humaine est parvenue à précipiter dans les entrailles de la mort quatre-vingt-dix pour cent de tous les prédateurs marins, on sourit moins. Et dans ce beau lot, tel un joli paquet cadeau, nous comptons le massacre de dix mille requins à chaque heure qui passe. Mais bon, après tout, ils l’ont bien mérité. Car tout le monde sait bien que ces grands méchants requins pleins de vilaines dents pointues font bon nombre de victimes du côté des gentils humains sans la moindre défense. C’est vrai, entre zéro et onze morts par an chez l’espèce humaine sur les trente dernières années. Il fallait bien qu’on les venge, non ?

	Non, cher lecteur, nous ne parlerons pas non plus des cent mille dauphins et tortues de mer, malheureuses victimes chaque année d’une pêche industrielle et intensive ravageant, qui plus est, les riches et fourmillants fonds marins sur son chemin. Il n’empêche que les toiles symbolisant les pêcheurs d’antan et leurs chalutiers orgueilleux étaient d’une exquise vérité. À couper le souffle.  

	D’ailleurs, en regardant ces eaux translucides peintes avec d’indéniables prédispositions, on s’est posé une nouvelle question. Pourriez-vous nous éclairer sur la façon dont l’eau des océans, qui a mis plusieurs milliards d’années à émerger, qui a engendré la vie et qui a connu les dinosaures, s’est vue ravagée en seulement soixante-dix ans par des milliards de microparticules de plastique ? Parce que nous, on ne comprend pas. 

	En poursuivant notre agréable périple au cœur du musée presque désert, nous avons vu le grand bleu devenir grand ténébreux. C’est vrai, toutes ces peintures témoins de l’âge d’or de la révolution industrielle (ou mutation mortelle, nous on préfère), représentant des usines fumantes sur un ciel gorgé de relents ou des chemins de fer noyés dans les brumes grisâtres, d’un étonnant réalisme, nous ont vraiment éblouis. D’ailleurs, lorsqu’on regarde de plus près, on distingue nettement, sur les toiles, l’atmosphère et la couche d’ozone se rongeant les sangs. Si, si, je vous jure ! 

	Mais bon, il ne faut pas toujours crier au loup. Admettons-le. Grâce à ces prodiges, nous pouvons regarder sans restriction notre télévision, éclairée par un gigantesque luminaire, les pieds bien au chaud dans nos chaussons près du radiateur, chaque jour et jusqu’à la mort. Elle est pas belle, la vie ?

	Et pour loger tous ces braves gens en pantoufles, on a dû, hélas, sacrifier chaque année, le cœur lourd de pétrole, plusieurs milliards d’hectares de forêts et leurs innombrables espèces animales et végétales, pour qu’abondent à foison des buildings surnuméraires tous plus culminants et étincelants les uns que les autres. Vive les tronçonneuses ! Même si ça serait plus divertissant qu’elles imitent la grande veuve. Mais bon, on n’a pas toujours ce qu’on veut. 

	Les fumées industrielles à nos trousses, nous avons navigué à l’aveuglette dans le dédale des couloirs et avons atterri dans une salle plus esseulée encore que les précédentes en raison de l’absence d’air frais en conserve. Notre corps refroidi se réchauffa alors instantanément et nous renouâmes soudain avec nos anciennes suffocations. Ironie du sort, les tableaux de cette pièce étriquée évoquaient, pour la plupart, des forêts d’arbres centenaires gorgés d’oxygène sur lequel nous n’aurions en cet instant pas craché. En sentant cette coquine chaleur embrasser l’ensemble de notre corps, nous avons soudain songé à ce CO2, malin comme un singe, chargé d’augmenter l’effet de serre de la petite planète Snoc-Sed. À ce propos, saviez-vous que, depuis la mutation mortelle, la température a augmenté d’un degré sur les continents et de trois degrés aux pôles ? Tiens, et si on s’amusait à augmenter la température des corps de tous les humains de trois ou quatre degrés, ça ferait à peu près combien de morts à votre avis ? 

	Nous précipitant hors de la pièce bouillante pour rejoindre des contrées plus boréales, nous avons rencontré des animaux empaillés et notamment un brave ours polaire qui, malgré son regard éteint, semblait vouloir s’éveiller. Peut-être ultime vestige de son espèce dans un avenir plus très lointain, nous avons cru voir ses lèvres remuer et nous parler de la mort de sa banquise natale. Vous savez, celle dont la fonte actuellement en cours engendrera la délivrance dans l’atmosphère du diabolique méthane encore piégé et pressé d’obtenir sa liberté pour accélérer drastiquement le cercle vicieux et achever de précipiter tout le monde vers le trépas. Une bombe à retardement, disent les érudits. Mais peut-être faudrait-il crier plutôt que de dire, non ? Car, apparemment, personne n’entend !

	Et pour qu’on puisse tous se baigner, sans jalouser, avec nos bouées roses en forme de licornes ailées qui ne pourront hélas pas s’envoler, les diseurs d’avenir augurent que le niveau des océans montera gracieusement, engendrant une volumineuse masse de réfugiés climatiques évaluée, d’ici 2050, à deux cent cinquante millions de tristes gens. Mais, diantre, où va-t-on les mettre ? Avec les ours polaires ? Ah non, c’est vrai, il n’y aura plus de banquise… Dans ce cas, sur une nouvelle planète ? Ah non, zut alors, on n’en a pas d’autre… Alors nous, on a déjà acheté notre bouée licorne pour assurer nos vieux jours. Et vous ?

	En défilant telle une starlette devant les taxidermies exceptionnelles, nous nous sommes demandé si toutes ces misères allaient finir par dérégler l’ensemble de la biodiversité ou si son ingéniosité biologique lui permettrait d’en réchapper. Au fait, l’humain est-il inclus dans cette biodiversité ou est-il trop remarquable pour en faire partie ? 

	Épuisés par notre expédition faite d’inlassables piétinements, nous avons de nouveau élu domicile sur un banc vacant à proximité des empaillages et avons même cru, l’espace d’un instant, nous naturaliser à notre tour. Soudain, un homme au visage fermé et au pas véloce est passé prestement devant nous sans se rendre compte qu’il avait semé sur son chemin une petite pièce bronzée qui avait roulé presque à nos pieds. En entendant son tintement au sol, nous n’avons pu nous empêcher de penser que le très important remplissage rapide et fructueux des comptes en banque semblait rendre les humains de Snoc-Sed aveugles et sourds au désastre annoncé. Au fait, saviez-vous qu’un pour cent d’humains possède autant que quatre-vingt-dix-neuf pour cent des autres ? Vous vous trouvez de quel côté, vous ? Et après, on s’étonne de voir la guerre fleurir comme des pâquerettes sous un ciel d’été. 

	De nos doigts redevenus froids, nous avons saisi la pièce et l’avons détaillée sous tous les angles pour comprendre ce qui la rendait à ce point inestimable. C’est vrai, pourquoi a-t-on laissé cette minuscule pièce crasseuse engendrer le chaos sur Snoc-Sed ? Nous, on s’est demandé si les banques pouvaient éventuellement y être pour quelque chose. Copines avec avidité et bénéfices, elles ne semblent pas en reste dans le désastre qui se profile dans notre horizon funèbre. Et comme on ne sait pas tout, on s’est demandé si, oui ou non, elles avaient fait exprès de prêter six cent cinquante milliards de sous dorés aux exploitants du monstre pétrole charbonné pour accroître leur rentabilité. Que dites-vous, cher lecteur ? Ah, vous pensez que oui… Hum, c’est très probable. Comment ? Ah oui, et très grave. Tout bien réfléchi, il semblerait pertinent de trouver un trèfle à quatre feuilles incessamment sous peu. 

	Finalement désespérés, nous nous sommes levés, avons déposé la pièce bronzée sur le banc molletonné et avons donné une petite caresse à notre ami ours polaire empaillé avant de nous éloigner pour rejoindre les guichets.

	Mais, alors que nous allions franchir définitivement les portes pour retrouver le sauna à ciel ouvert, nous avons hésité, nous nous sommes immobilisés et nous avons finalement réintégré le cœur du musée. Non. Nous ne nous cacherons pas les yeux derrière nos petits doigts potelés plus longtemps, ami lecteur. Tant que l’or vaudra plus que la vie, tant que profit et pouvoir s’embrasseront à en perdre haleine, tant qu’on assassinera toujours plus pour l’appât du gain, tant qu’il y aura trente pour cent mondiaux de climatosceptiques et tant que nos jours rimeront avec pétrole, gaz et charbon, nous continuerons, encore et toujours et jusqu’à ce que la mort nous attrape, de tomber de Charybde en Scylla. 

	Alors, puisqu’il apparaît somme toute plutôt évident que nous nous trouvons dans une inéluctable impuissance à l’égard de cette situation gravissime et embrouillée, nous avons tout de même eu une ultime idée. Nous, on souhaiterait écrire une petite lettre de pardon aux futurs bébés, heureux héritiers d’une planète ordurière, souillée et abjecte, bien loin du paradis bleu et vert qui nous a vus naître. Bon, d’accord, ce n’est peut-être pas la meilleure des idées, mais ça vaut toujours plus que de ne pas en avoir du tout. 

	Voici donc notre lettre :

	« Chers futurs bébés encore plongés dans les nuées, l’ingénieuse espèce humaine raffinée d’hier, si belle fleur de nave, qui ignorait absolument se tirer une balle dans le pied depuis des lustres même si ce n’est pas faute d’avoir tempêté, vociféré, tonné et crié à cor et à cri, vous prie d’accepter ses humbles excuses pour avoir choisi de sacrifier votre avenir dans l’espoir de garder à jamais le plaisir d’entendre le tintement délicieux des pièces d’or qui tombent par milliers dans ses mains affamées, sous ses yeux rieurs et son sourire carnassier. 

	Signé : La vénérable espèce humaine d’hier. »

	 

	Discrètement, nous avons plié notre courte lettre et l’avons glissée bien au chaud et à l’abri des regards, dans le dos d’un tableau représentant un être aux allures fantomatiques et ondulantes, pétrifié sur un ponton, comme figé dans un cri d’horreur et noyé dans un halo de lumières sinueuses et crépusculaires.


 

	 

	 

	 

	 

	Histoire 2

	Qui croyait prendre

	 

	 

	 

	Sur la planète Snoc-Sed, les humains avaient toujours incarné l’espèce dominante. Elle était la plus évoluée, la plus cortiquée, la plus belle et la plus intelligente d’entre toutes. Elle s’en gargarisait, s’en persuadait, s’en glorifiait, même. 

	C’était bien vrai, nul n’ignorait ses prouesses technologiques galopantes, son sens aigu de la diplomatie, ses industries pharaoniques et lucratives, sa géniale inventivité et son ingéniosité inébranlable. 

	Face à son écrasante suprématie, les autres espèces ployaient devant elle. 

	Désirez-vous quelques exemples, aimable lecteur ? Allons-y. 

	Je vais vous conter l’histoire de Pom, un jeune cochon rose aux yeux noirs et gentils. Il était né pour être dévoré, mais il n’en savait rien. Par un beau matin d’automne, on l’avait mené dans cet endroit coquet. Imaginez un grand bâtiment aux murs blancs et à l’intérieur de fer où le crissement des machines tortionnaires se mêle à l’odeur de sang et aux cris des bêtes mourantes. Sublime, on vous dit. Les hommes qui y officiaient arboraient des visages impassibles. Essuyant grossièrement leurs mains épaisses et sanguinolentes sur leurs beaux tabliers blancs, ils vantaient les mérites de leurs tout nouveaux murs insonorisés et du triple vitrage, capables, disait-on, de figer n’importe quel son. 

	— On n’arrête pas le progrès ! s’exclamait l’un d’eux dont la panse lourde semblait vouloir lécher le sol écarlate. 

	À peine étourdi, la conscience encore en lui, le jeune Pom s’était vu passer les minutes les plus pénibles de sa courte vie. Suspendu dans le vide et le sabot coincé dans la ferraille, il avait tout senti, avant de rendre l’âme. 

	— C’était pour manger… lisait-on sur leurs lèvres, au Grand Parc.

	Mais ne partez pas encore, cher lecteur, et écoutez la suite car l’histoire de Fox, le renard, vaut le détour. 

	Enfermé avec huit de ses congénères fraîchement capturés dans une cage plus étroite qu’un micro-ondes cabossé, il grelottait de froid sous la neige et n’avait que sa fourrure pour l’en protéger. Mais, tout comme sa petite vie, cette fourrure, bientôt, lui serait prise…

	— C’était pour s’habiller… lisait-on sur leurs lèvres, au Grand Parc.

	Aurez-vous le courage de m’écouter encore ? Car l’histoire de Jac, le canard, n’attend que vous. 

	En pleine santé, les plumes vertes éblouissantes de beauté sous un ciel des plus lumineux, Jac vivait heureux dans une vaste ferme aux côtés de sa famille palmée. Mais, un jour de printemps, un vilain mal y était né et avait empoisonné plusieurs de ses semblables. 

	— Nous ne connaissons pas ce mal, s’inquiétaient les braves fermiers. Mieux vaut tous les tuer afin d’éviter d’être à notre tour contaminés. 

	Et voilà comment Jac, notre fringant canard, avait lui aussi rendu l’âme. 

	— C’était sanitaire… lisait-on sur leurs lèvres, au Grand Parc.

	 

	Pour une dernière fois, cher lecteur, suivez-moi sans peur chez Rod, un taureau tout en muscles. 

	Dorloté, brossé, huilé chaque jour tant qu’il s’entraînait sans relâche, Rod avait pour destinée de devenir un as de l’arène. Il lisait la fierté dans les yeux de son entraîneur et voulait le rendre fier. Un matin d’été, il avait pris la route cahoteuse et interminable qui le mènerait vers la mort. Mais il ne le savait pas encore. Une fois dans l’arène, chargée des cris et des rires de mille visages, il avait fait face à cet homme à la cape rouge et gonflée d’orgueil. Il n’avait pas ménagé ses efforts. Et pourtant, les banderilles remuant encore dans la chair blessée, il avait, sous l’estocade, rejoint Pom, Fox et Jac dans les nuages. 

	— C’était pour s’amuser… lisait-on sur leurs lèvres, au Grand Parc.

	 

	*

	 

	Les êtres de la planète Noilat avaient épuisé les ressources offertes par leur terre autrefois fertile. Peu à peu, leurs vies avaient basculé dans la précarité mondiale.

	— Il y a bien la planète Snoc-Sed, Gouverneur. Elle n’est pas très éloignée de nous et nous offrirait les ressources nécessaires pour plusieurs centaines d’années…

	Le gouverneur n’avait pas hésité longtemps. Après signature de quelques paperasses administratives dérisoires, il avait ordonné à ses milliers de vaisseaux spatiaux d’envahir Snoc-Sed au plus vite. Chaque humain avait ainsi été placé en hypersommeil pour une durée indéterminée et s’était vu brusquement amené sur la planète Noilat, tel un paquet de viande fraîche dans le camion du boucher. Dans un immense entrepôt sans charme qui s’étendait sur des centaines de kilomètres et qui portait le doux nom de Banque Humaine, ils reposaient, dans l’attente de leur nouvelle destinée. 

	Quelque temps plus tard, tout s’était peu à peu structuré et, en ce noble jour d’inauguration du Grand Parc, son bijou, le Gouverneur recevait, non sans jubilation, un inspecteur chargé de dépeindre au grand public tous les avantages de cette nouvelle industrie. Après une vive poignée de main, ils avaient progressé côte à côte à travers une foule déjà opaque, les torses bombés et les lèvres étirées. 

	— Je vous présente le Parc Poméfox, Inspecteur. Comme vous pouvez le voir, les bêtes sont alignées dans les allées de fer et sont tour à tour suspendues à la tringle mobile pour être dépecées. On les a débarrassées de leurs linges pour faciliter la besogne et préserver nos machines. Leur nouvelle technologie parvient d’ailleurs à garder l’intégralité de la viande et la peau intacte presque à chaque fois !

	— Pourquoi sont-elles enchaînées ?

	— Certaines se débattaient, Inspecteur. 

	— Ne devriez-vous pas plutôt les étourdir ?

	— Leur conscience est effroyablement inférieure à la nôtre, Inspecteur. Nous sommes à peu près certains qu’elles ne comprennent pas grand-chose et ressentent encore moins. Par ailleurs, le coût du produit en question annihilerait notre rendement. 

	L’Inspecteur regarda les machines attraper vigoureusement les bêtes par les pieds et les dépecer à la vue d’un public admiratif, leurs bouches ouvertes et leurs visages rouges et tétanisés semblant traduire une souffrance intolérable. 

	— Ces bêtes sont-elles muettes ? 

	— Non, Inspecteur. Lors des essais, leurs cris donnaient au Grand Parc des allures lugubres, ce qui aurait pu avoir un impact sur notre image. On a donc fait le choix de leur couper les cordes vocales. 

	— Bien. Poursuivons.

	Sillonnant les allées bondées où des voix enjouées s’emmêlaient, l’Inspecteur s’immobilisa devant un grand bâtiment aux murs noirs et attendit, curieux, les explications du Gouverneur.

	— Il s’agit de notre nécropole Jac, Inspecteur. Plusieurs de ces bêtes sont arrivées porteuses d’une maladie inconnue. Par crainte de la contagion des chairs et des peaux pour notre aimable clientèle, nous avons fait abattre toutes les bêtes malades ainsi que celles qui les avaient côtoyées. 

	— Un manque à gagner certain pour votre industrie mais un grand professionnalisme de votre part. Mes félicitations, Gouverneur. 

	Flatté, le Gouverneur enjoignit son hôte à poursuivre la visite et le mena devant une immense arène aux murs colorés d’où des rires s’élevaient par milliers. 

	— Bienvenue dans l’arène Rod, Inspecteur ! s’exclama le Gouverneur. 

	À l’entrée, une pancarte couleur crème indiquait dans une écriture noire et galbée : Quatre lances par personne et gain d’un lot de peaux ou de viande pour quatre cibles atteintes !

	 

	L’Inspecteur esquissa un sourire et entra dans l’arène au centre de laquelle une dizaine de bêtes nues avaient été lâchées. Les spectateurs hilares, lances aiguisées en main, se tenaient dans les gradins, prêts à gaiement massacrer. 

	— Quel est le but de cette attraction, Gouverneur ?

	— Le divertissement et le respect des traditions ancestrales, Inspecteur. Le fondement de notre monde pour l’un et l’essence même pour l’autre. Nous tentons de retrouver ce que nous avons perdu. 

	— Et en termes de rendement ?

	— Chaque entrée est payante avec moitié prix pour les enfants, Inspecteur. Par ailleurs, nous comptons sur la popularité de ce divertissement pour gagner en renommée et engranger plus de clients. 

	— Bien. Tout me semble en ordre. La publicité que nous en ferons sera élogieuse, Gouverneur. 

	Leurs mains halitueuses se serrèrent avec fierté tandis qu’autour d’eux, les rires et les morts pleuvaient.


 

	 

	 

	 

	 

	Histoire 3

	L’enfer, c’est quoi ?

	 

	 

	 

	C’est l’histoire d’une planète sur laquelle une civilisation autoproclamée supérieurement intelligente et considérablement avancée vénérait un vieux barbu. Si, si. Et même qu’il était magique. C’est les on-dit qui l’ont dit. 

	Oui, cher lecteur, vous avez encore deviné. C’est bien la planète Snoc-Sed. 

	 

	*

	 

	— Dis, Maman, pourquoi il faut dire merci ? demanda le petit Josh, quatre ans huit mois. 

	— Tu dois toujours être gentil avec ton prochain car, là-haut, Il te veille. Si tu es toujours gentil, tu iras au paradis. Mais si tu fais le mal, c’est l’enfer qui te guettera…
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